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C’ÉTAIT LE MOMENT DE VÉRITÉ.
L’agent spécial du FBI, Atlee Pine, gara sa voiture de location sur le bas-côté de la route, à la sortie d’Andersonville, la petite bourgade de Georgie qu’elle venait de quitter. Carol Blum, sa fidèle assistante, était assise sur le siège passager.
Elle fit défiler sa liste de contacts, appuya sur un des noms et écouta la sonnerie retentir.
— Pine, que c’est aimable de votre part d’appeler, répondit une voix pleine de sarcasme.
La voix était celle de Clint Dobbs, le directeur du bureau régional du FBI en Arizona qui avait autorisé Pine à prendre un « congé sabbatique » afin de découvrir ce qu’il était advenu de sa sœur jumelle, Mercy, enlevée à Andersonville, dans leur chambre, trente ans auparavant.
Pine n’avait que six ans ce soir-là. Le kidnappeur lui avait assené un violent coup à la tête qui lui avait fracturé le crâne et l’avait laissée pour morte.
— Désolée, monsieur, j’ai été un peu occupée.
— D’après ce que j’ai cru comprendre, vous avez été extrêmement occupée. Vous avez mis hors d’état de nuire un tueur en série, empêché d’autres meurtres, failli périr dans une explosion et découvert quelque chose de vraiment stupéfiant sur votre famille. Du sacré bon travail, le Bureau va peut-être devoir vous verser une prime.
— J’en déduis que d’autres se sont chargés de vous tenir informé.
— Bien obligé, vu votre incroyable mutisme.
— Tenez-vous ces informations d’Eddie Laredo ?
Laredo était l’agent spécial du FBI qui avait été dépêché en Georgie pour prêter main-forte à l’enquêteur local sur une série de meurtres. Lui et Pine avaient travaillé dans le même service plusieurs années auparavant. Une première collaboration particulièrement orageuse, mais les deux agents avaient depuis réglé leurs différends.
— J’ai été tenu informé par de multiples sources. Qu’avez-vous découvert sur la disparition de votre sœur ?
— Au début des années quatre-vingt, ma mère qui n’avait pas vingt ans à l’époque, a participé à une opération anti-mafia en qualité d’agent infiltré. Un des gangsters arrêtés, Bruno Vincenzo, a été assassiné en prison. Bruno avait un frère, Ito, qui habitait dans le New Jersey. Ito a, semble-t-il, appris ce qui s’était passé et tenait ma mère responsable de la mort de son frère. Il a découvert, je ne sais comment, où nous vivions. Il est venu en Georgie et a kidnappé ma sœur.
— Que savez-vous de cet Ito Vincenzo ? Est-il toujours en vie ?
— J’ai consulté la base de données mise en ligne par le New Jersey. Je n’ai trouvé aucun certificat de décès à son nom, mais il est peut-être mort dans un autre état. J’ai découvert qu’il vivait à Trenton. Je connais l’adresse de la maison. Elle appartient à un certain Teddy Vincenzo – son fils.
— Ce qui laisse présager qu’il en a hérité. Son père est peut-être bel et bien mort. C’était peut-être un snowbird1 qui a poussé son dernier soupir en Floride. Auquel cas, vous risquez d’avoir du mal à l’interroger, Pine.
— Mais je peux toujours m’entretenir avec sa famille. Elle m’apprendra peut-être quelque chose d’utile.
— À condition que ses membres acceptent de vous parler. Où se trouve ce Teddy Vincenzo ?
Pine poussa un long soupir.
— En prison. À Fort Dix.
— Les chiens ne font pas des chats. Au moins, il est dans le New Jersey. Je présume que vous voulez vous rendre à Trenton, maintenant ? Est-ce pour cela que vous vous êtes enfin décidée à m’appeler ?
La légère irritation dans la voix de Dobbs échappa à Pine.
— Je ne vois pas d’autre option.
— Oh, vous n’en voyez pas ? Vous et moi avons peut-être un point de vue différent à ce sujet, Pine.
— J’ai juste besoin d’un court délai supplémentaire. Cette série de meurtres m’a fait perdre beaucoup de temps et m’a empêchée de faire suffisamment de progrès.
— Insinuez-vous que vous avez continué de faire votre travail d’agent pendant vos vacances ?
— Oui.
— Et je suis d’accord avec vous, Pine, acquiesça Dobbs, à la grande surprise de son interlocutrice. Vous avez fait de l’excellent boulot en Georgie, comme je l’ai déjà dit. Si cela ne tenait qu’à moi, je vous dirais de prendre tout le temps dont vous avez besoin. Mais voilà, j’ai beau être le numéro 1 en Arizona, j’ai, moi aussi, des supérieurs, Pine, beaucoup de supérieurs. Et il y a eu pas mal de grincements de dents au Bureau.
— Je ne pensais pas être si importante, répondit Pine d’un ton sec. Qui s’est plaint ?
— Les deux agents qui vous remplacent, à tour de rôle, à Shattered Rock pour commencer. Parce qu’ils ont déjà chacun une affectation, mais eux n’ont personne pour venir remplir leurs fonctions pendant qu’ils se chargent des vôtres. Sans oublier les personnels administratifs que j’ai également dû réaffecter à Shattered Rock parce que Carol vous a accompagnée. Et quoique nous soyons au vingt-et-unième siècle, le fait que vous êtes, eh bien, vous savez…
— Vous voulez dire que parce je suis une femme, mes collègues masculins pensent que je ne fais pas ma part de travail ?
— Ils croient que vous bénéficiez d’un traitement de faveur – et c’est le cas. Ils ne se sont pas privés pour me dire qu’ils avaient tous des problèmes, mais que cela ne les empêchait pas d’aller chaque jour travailler. Ils se demandent pourquoi vous avez un passe-droit.
— C’est vous qui m’avez dit de régler ce problème si je voulais continuer de travailler au Bureau, hurla Pine. Et la seule façon pour moi d’y arriver, c’est de retrouver ma sœur.
Blum posa une main sur le bras de Pine pour l’inciter à se calmer.
— Je vais mettre cela sur le compte de votre irascibilité naturelle, mais essayez de ne pas oublier à qui vous parlez, Pine.
Pine inspira profondément.
— J’ai juste besoin d’un petit peu plus de temps, monsieur. Quelques jours de plus.
Dobbs garda le silence pendant un long moment. Pine eut peur qu’il ait raccroché.
— Trenton, dans le New Jersey, hein ?
— Oui, répondit Pine en baissant la voix.
— La vie est étrange, Pine. J’ai débuté à Trenton il y a très, très, longtemps. La ville traversait une période difficile à l’époque. Elle en traverse une plus encore en ce moment.
Il marqua une pause.
— D’accord, prenez quelques jours supplémentaires. Si vous avez besoin de renforts ou d’informations, appelez les agents en poste et dites-leur que Clint Dobbs a donné son accord. Ils ne vous croiront pas, mais ils le croiront lorsque je le leur confirmerai.
Pine regarda Blum avec de grands yeux.
— Euh, je ne m’attendais pas à ça.
— Je ne m’attendais pas à le dire, Pine. L’idée m’a traversé l’esprit. Mais que les choses soient bien claires : vous terminez ça et vous rentrez. Compris ? Le Bureau ne vous paie pas pour enquêter sur votre passé. Je sais que c’est moi qui vous ai dit de résoudre cette affaire une bonne fois pour toutes pour que vous repreniez votre vie en main, mais au final, c’est votre problème, pas le mien. Et vous n’êtes le seul agent sous mes ordres, d’accord ? J’en ai des centaines, et ils ont tous des problèmes. Compris ?
— Oui, monsieur. Compris. Et je vous suis très reconnaissante. Merci pour…
Mais Dobbs avait déjà raccroché.
Pine posa lentement son téléphone.
— Direction New Jersey.
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DEUX JOURS PLUS TARD, Pine conduisait une autre voiture de location. Elle venait d’entrer dans un quartier ouvrier situé dans les faubourgs de Trenton. Elle réfléchissait aux questions qu’elle poserait à Anthony « Tony » Vincenzo qui occupait parfois la maison que son père, Teddy, avait, semblait-il, héritée du sien, Ito Vincenzo. Elle avait préféré éviter toute la paperasse qu’elle aurait dû remplir pour obtenir le droit d’interroger Teddy Vincenzo en prison ; Tony était plus facile à atteindre. Mais vu son humeur massacrante du moment, elle allait avoir besoin de tout son self-control pour résister à l’envie de l’abattre si ce dernier ne se montrait pas coopératif.
Elle espérait que Tony pourrait lui apprendre quelque chose sur son grand-père, Ito – à commencer par son adresse actuelle, s’il était encore vivant.
Des informations qui pourraient la conduire à Mercy, la seule raison de sa présence en ces lieux. La route jusqu’à Mercy avait été longue et sinueuse. Certains jours, la destination avait paru aussi inatteignable que le sommet du mont Everest. Mais maintenant que Pine tenait enfin une piste, elle la suivrait jusqu’au bout. Même si cela devait lui prendre plus que les quelques jours que Dobbs lui avait alloués. C’est Dobbs qui lui avait fortement conseillé de reprendre l’enquête sur la disparition de sa sœur, après l’arrestation un peu trop musclée d’un pédophile dans le Colorado. Ledit pédophile venait d’enlever une fillette d’une dizaine d’années. Pine l’avait intercepté et avait libéré la gamine. Mais ensuite, elle avait laissé sa colère prendre le dessus. Aveuglée par le souvenir de l’enlèvement de sa sœur, Pine avait presque battu l’homme à mort et enfreint toutes les règles du Bureau. Clint Dobbs lui avait donné un ultimatum : reprendre l’enquête sur le drame de son enfance ou trouver un autre métier. Mais à présent, elle n’avait plus besoin de motivation. Elle renoncerait sans regret à sa carrière au FBI si cela lui permettait d’atteindre son but.
Il n’y a pas que mon travail que je perdrai si je ne découvre pas ce qui est arrivé à ma sœur. Je serai également dénuée de toute envie de vivre.
Une prise de conscience certes effrayante, mais également libératrice.
Carol Blum qui l’avait accompagnée en Georgie et maintenant au New Jersey était restée à l’hôtel. Cet après-midi, elle avait pour seuls compagnons son Glock de fonction à la ceinture et son arme de secours, un Beretta Nano qu’elle portait dans un étui fixé à sa cheville, au cas où les choses partiraient en vrille – ce qui arrivait souvent dans son métier. Pine gara sa voiture à trois maisons de l’humble demeure de Teddy Vincenzo.
Toutes les maisons semblaient sorties du même moule, avec leur toit à deux versants, dont la pente était plus longue à l’arrière, leurs bardeaux en asphalte, leur superficie de cent dix mètres carrés, leurs deux étages sur la façade avant et un seul sur la façade arrière et leur manque de style architectural. Toutes avaient été construites après la Seconde Guerre mondiale. Par lotissements entiers autour de presque toutes les villes des États-Unis au cours des dix ans qui avaient suivi le retour au pays des « soldats » partis combattre Hitler, Mussolini et Hirohito. Neuf mois plus tard, plusieurs millions de baby-boomers étaient nés dans des quartiers semblables en tous points à celui-ci. Ces enfants du baby-boom étaient aujourd’hui les grands-parents des générations Y et Z. Des quartiers qui faisaient leur âge au sein desquels cohabitaient désormais les personnes qui entraient dans la vie active et celles qui en sortaient.
Bien que d’architecture semblable, les maisons présentaient des différences notables qui permettaient de les ranger, au premier coup d’œil, en deux catégories. Celles dont les cours étaient immaculées et où chaque chose était à sa place. Aux bardages et aux moulures fraîchement repeintes. Aux boîtes aux lettres solidement fixées sur leur piquet en métal et aux voitures à la carrosserie étincelante garées dans des allées bien entretenues.
Et les autres. Avec leurs tacots stationnés dans les allées ou les cours et qui reposaient plus souvent sur des parpaings que sur des pneus. Au bourdonnement d’outils pneumatiques et de générateurs qui laissaient augurer que certaines de ces habitations abritaient des entreprises, déclarées ou non. Aux bardages qui se détachaient des façades et aux panneaux vitrés manquants sur les portes. Aux boîtes aux lettres bancales ou portées disparues. Aux allées dans lesquelles il y avait plus d’herbe que de gravier ou de béton.
Trois maisons présentaient des impacts de balles sur la façade. L’entrée d’une autre était interdite par des rubans jaunes, comme la police en utilise pour isoler les scènes de crime, qu’un vent capricieux faisait tournoyer.
Celle dans laquelle Pine espérait trouver Tony Vincenzo appartenait à la catégorie de celles dont l’entretien laissait à désirer. Quoi qu’il en soit, l’état de la maison lui importait peu. Il n’y avait qu’une chose qui l’intéressait. Les souvenirs qu’il avait de son grand-père Ito, en mémoire ou sous forme tangible, et de tous ceux qui auraient pu jouer un rôle dans le cauchemar de son enfance.
Elle descendit de sa voiture et regarda la maison qui appartenait autrefois à Ito Vincenzo. La maison dans laquelle il avait élevé ses enfants, avec sa femme. Pine ignorait quel genre de père et de mari il avait été. Mais s’il avait été capable de frapper presque à mort une petite fille de six ans et d’en kidnapper une autre, elle pouvait nourrir de sérieux doutes sur ses aptitudes parentales.
Tony Vincenzo travaillait à Fort Dix, la base militaire située à une trentaine de kilomètres de là. La prison dans laquelle son père se trouvait incarcéré était bâtie à l’intérieur de la base. Le fils voulait peut-être rester proche de son père. Si tel était le cas, il était envisageable que Tony rende régulièrement visite à Teddy. Il se pouvait qu’il soit en mesure de lui donner des informations sur Ito qu’il tenait de la bouche même de son père.
Le trottoir sur lequel marchait Pine présentait de nombreuses fissures, stigmates de plusieurs décennies de gel et de dégel et d’un manque d’entretien. Elle se dit qu’Ito Vincenzo, l’homme qui avait enlevé sa sœur et l’avait presque tuée, avait marché sur ce même trottoir, plusieurs années auparavant. Cette pensée lui coupa les jambes et la respiration. Elle dut s’arrêter quelques instants pour reprendre son souffle, avant de pouvoir enfin repartir.
Une fois devant la porte, Pine tenta de regarder à l’intérieur à travers un des deux panneaux vitrés, de chaque côté. Elle ne vit rien. S’il avait suivi les traces de son père, Tony ne s’adonnerait certainement pas à des activités criminelles au grand jour. Les repris de justice commettaient généralement leurs basses besognes au sous-sol, loin des regards indiscrets. Ceci dit, Tony avait un emploi à Fort Dix. C’était peut-être un honnête citoyen. Elle frappa. Personne ne vint ouvrir.
Elle frappa de nouveau, pour la forme, sans plus de résultat. Elle regarda sur sa gauche, vers la maison voisine. Une femme d’un certain âge tricotait sur son porche, assise sur un rocking-chair. Elle portait un châle orange clair. Le soleil brillait, mais le fond de l’air était frais. Sa permanente ne datait que de quelques jours. Ses cheveux gris fins laissaient apercevoir le rose de son crâne par endroit. Elle ne faisait aucun cas de Pine ; ses yeux derrière ses lunettes suivaient le mouvement de ses aiguilles à tricoter, une maille à l’endroit, une maille à l’envers. La petite cour devant sa maison était immaculée. Plusieurs pots remplis de chrysanthèmes apportaient un peu de couleur et de chaleur au porche.
— Tony est dans la maison, dit la voisine à voix basse.
Pine avança jusqu’au bout du porche de l’ancienne maison d’Ito Vincenzo et posa les mains sur la balustrade en bois.
— Vous le connaissez ?
La voisine hocha la tête de façon imperceptible, sans lever les yeux de son ouvrage.
— Mais je ne vous connais pas.
— Je m’appelle Atlee.
— Drôle de prénom pour une fille.
— On me l’a déjà dit. Vous êtes sûre qu’il est là ?
— Je l’ai vu entrer, il y a une heure. Il n’est pas ressorti.
— Il est seul ?
— Ça, je l’ignore. Mais je n’ai vu personne d’autre.
Elle n’avait pas élevé la voix ni levé les yeux de son tricot.
Personne n’aurait pu voir qu’elle lui parlait. À moins d’être à la hauteur de Pine.
— D’accord, merci pour le renseignement.
— Vous êtes venue l’arrêter ? Vous êtes flic ?
— Non et oui, répondit Pine.
— Pourquoi êtes-vous là alors ?
— Je veux juste lui poser quelques questions.
— Il travaille à Fort Dix.
— Je sais.
— Je gage que vos questions ne devraient pas lui plaire.
— Probablement pas. Est-ce qu’il vit ici ? Personne n’a été capable de me le dire.
— Il va, il vient. Moins je le vois, mieux je me porte. Il me parle comme à un chien et il pisse sur mes fleurs. Et je n’aime pas l’allure de ses amis. C’était un quartier très agréable autrefois. Mais ce n’est plus le cas aujourd’hui. Je ne veux pas avoir d’ennuis.
— Merci pour les infos.
— Ne me remerciez pas. C’est un vaurien. Soyez prudente.
— Promis.
Pine retourna frapper à la porte.
— Anthony Vincenzo ?
Rien. Pendant une, deux, trois secondes. Puis quelque chose. Beaucoup de choses.
Un bruit retentit derrière la maison. Un bruit que Pine avait entendu très souvent.
Une porte de derrière ouverte précipitamment. Suivi par un autre bruit familier : des pieds qui prennent la fuite. Les gens tentaient toujours de lui échapper. Elle avait l’habitude. Mais aujourd’hui, il était hors de question que le fuyard y parvienne.
Elle sauta par-dessus la balustrade du porche. La femme leva les yeux de son ouvrage et de ses aiguilles. Un sourire se dessina sur son visage ridé.
— Débarrassez-nous de cette petite ordure.
Les bottes de Pine touchèrent le sol. Cinq foulées lui suffirent pour atteindre sa vitesse maximale.
Inspire par le nez, expire par la bouche. Bouge les bras, les jambes suivront.
Il portait une chemise bleue, un jean clair et de grosses baskets blanches, et il filait à toutes jambes.
Elle accéléra, mais elle ne gagna pas de terrain. Plus de dix ans la séparaient du jeune Tony Vincenzo, et il était indubitablement plus rapide, malgré des jambes moins longues que celles de Pine. Et la peur semblait lui donner des ailes. La peur a cette faculté de rendre le lent rapide et le faible fort.
Et de faire d’un couard le plus courageux des hommes, ne serait-ce parce qu’il n’y a pas d’échappatoire.
— Tony, je veux juste vous parler, hurla-t-elle entre deux brèves inspirations.
Vincenzo accéléra légèrement. Ce connard courait aussi vite qu’un champion olympique, à présent. Il faudrait une voiture pour le rattraper.
Merde.
Pine regarda autour d’elle à la recherche du moindre raccourci qu’elle pourrait emprunter pour le rattraper. Elle songea brièvement à sortir son arme et tirer un coup de semonce pour l’effrayer. Cela l’obligerait peut-être à faire une embardée, avec un peu de chance il pourrait se prendre les pieds dans quelque obstacle et chuter. C’était tout ce dont elle avait besoin.
Elle le vit au dernier moment : du mouvement sur sa droite.
Quelque chose la frappa et la propulsa à terre. Elle amortit la chute avec les mains, roula sur le sol et se releva prête à en découdre, Glock braqué sur l’homme qui l’avait fait tomber.
Il avait, lui aussi, sorti son arme qu’il braquait droit sur elle.
— FBI ! s’écria-t-elle, folle de rage. Lâchez votre arme. Tout de suite !
— CID1 ! cria l’homme qui lui faisait face. Baissez votre arme. Immédiatement !
Les deux adversaires se dévisagèrent pendant plusieurs secondes.
Un bon mètre quatre-vingt-dix, droit comme un I, quatre-vingt-dix kilos de muscles. L’homme lui parut familier. Elle cligna rapidement des yeux, espérant que ces derniers lui jouaient des tours. Sans résultat.
Elle baissa son arme.
— Puller ?
John Puller rengaina son pistolet M11 réglementaire. Il secoua la tête. Il semblait tout aussi ébahi qu’elle.
— Pine ?
Tony Vincenzo était loin, désormais.
— Qu’est-ce que tu fais là ? demanda-t-elle.
Il regarda derrière elle, dans la direction vers laquelle Vincenzo venait de s’enfuir.
— J’étais venu procéder à une arrestation.
Le visage de Pine pâlit. Elle regarda par-dessus son épaule. Elle venait de comprendre.
— Merde ! Tony Vincenzo ?
Il hocha la tête, sourcils froncés.
— Plusieurs jours de préparation, Atlee. Et tu as malencontreusement débarqué au beau milieu de tout ça.
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LE COFFEE SHOP, À EN CROIRE L’ENSEIGNE, avait ouvert ses portes en 1954. Ses banquettes en vinyle rouge étaient déchirées en plusieurs endroits, le sol en linoleum était blanchâtre et les montants en bois des boxes étaient couverts d’éraflures. Les casseroles, les poêles et la graisse qu’on pouvait entrapercevoir dans la cuisine par l’ouverture à travers laquelle les employés faisaient passer les plats semblaient aussi vieilles que l’établissement qui compensait ce qui lui manquait en chaleur et en propreté par absolument rien. Mais c’était peut-être ce côté désuet que les habitués appréciaient.
Quelques clients, qui avaient largement dépassé l’âge de la retraite, avalaient lentement leur repas, les yeux rivés sur leurs smartphones.
Pine et Puller étaient assis face à face, dans un des boxes et soufflaient tous les deux sur leur tasse de café.
Un autre agent du CID était assis à côté de Puller. Il avait une trentaine d’années et s’appelait Ed McElroy. Il faisait partie de l’équipe venue appréhender Vincenzo.
— Vous vous connaissez depuis longtemps, on dirait, tenta McElroy.
Puller acquiesça d’un signe de tête et leva les yeux vers Pine.
— Tu veux lui raconter ?
Pine avala une gorgée de café.
— Puller n’était pas encore adjudant-chef. Je n’étais au Bureau que depuis quatre ans. J’étais toujours sur la côte est. Je suis affecté au Grand Canyon maintenant. Une enquête conjointe entre le Bureau et l’armée. Un homme d’affaires que le Bureau soupçonnait de verser des pots-de-vin à plusieurs fonctionnaires avait soudoyé deux officiers supérieurs de l’armée.
Puller prit le relais lorsque Pine s’arrêta et se tourna vers lui.
— Les anciens généraux ont été traduits en cour martiale. Ils sont dans un pénitencier militaire où ils ont tout le temps nécessaire pour méditer sur leurs actes.
Il marqua une pause et se tourna vers Pine.
— Cela a failli tourner au vinaigre deux ou trois fois.
— Comment ça ? demanda McElroy.
— L’homme d’affaires, expliqua Pine, était en cheville avec un groupe de mercenaires étrangers. Des hommes sans scrupules, prêts à assassiner froidement n’importe qui pour de l’argent. Combien de fois ont-ils tenté de nous tuer, Puller ?
— Trois. Quatre si tu comptes la bombe sur la voiture que nous avons trouvée avant qu’elle explose.
— Putain, lâcha McElroy. Et l’homme d’affaires ?
— Il est nourri, logé, blanchi dans une prison fédérale dans laquelle il devrait passer le restant de ses jours.
Pine se tourna vers Puller.
— Je suis vraiment désolée d’avoir fait foirer votre arrestation.
— Tu ne pouvais pas savoir. Quand la malchance s’en mêle…
— Vous enquêtiez sur Vincenzo pour des crimes commis à Fort Dix ?
— Entre autres choses, répondit Puller, en posant sa tasse de café. Ed et moi sommes sur cette affaire depuis un mois. Tony Vincenzo y est mêlé jusqu’au cou.
— Depuis combien de temps êtes-vous dans l’armée ? demanda-t-elle à McElroy.
— Bientôt quinze ans, les cinq dernières au CID. Je travaille avec le chef Puller depuis environ neuf mois.
— Vous avez une famille ?
— Oui. À Detroit. Une femme et deux enfants. Elle s’est habituée aux déploiements, mais c’était difficile. Ce boulot est un peu plus souple.
Pine se tourna vers Puller.
— Vous veniez arrêter Tony ? Pourquoi ?
— Il appartient à un réseau de vendeurs de drogue basé à Fort Dix. Il travaille pour le service d’entretien des véhicules. Un bon mécanicien de l’avis général, mais il faut croire que son salaire ne lui permettait pas de maintenir son train de vie. Il est en lien avec de gros trafiquants new-yorkais.
— Il n’est pas militaire, si je comprends bien ?
— Non. Mais il a commis des crimes sur une installation militaire. D’où ma présence. Dans les faits, Dix est placée sous l’autorité de l’armée de l’air. La base est dirigée par la 87e escadre.
— Si c’est une base de l’armée de l’air, pourquoi t’a-t-on confié cette enquête ? s’enquit Pine.
— Il s’agit d’une base interarmées. Avec du personnel de chez nous et de la marine qui restent sous le commandement de leurs corps respectifs. Vincenzo est employé par l’armée de terre. Il devient de facto mon problème. Et comme il a eu la brillante idée de recruter deux troufions débiles pour vendre sa merde, je dois également gérer ces deux abrutis. L’armée de l’air est tenue informée des résultats de mon enquête, mais c’est à l’armée de terre de mettre fin à leurs agissements.
— Mon Dieu, et moi qui me plains des lourdeurs administratives du Bureau.
— Les militaires ont inventé les structures les plus complexes, enchaîna Puller d’un ton résigné. Et ils en retirent une certaine fierté.
— Est-ce qu’il vend de la drogue à des militaires ?
Puller hocha la tête.
— Nous avons des raisons de le croire. Nous ne pouvons pas nous permettre d’avoir des drogués dans nos forces armées ni des individus qui pourraient subir un chantage de la part des ennemis de ce pays.
— Bien sûr.
— Pourquoi venais-tu voir Vincenzo ? Tu travailles sur une enquête dans laquelle il est impliqué ? Nous pourrions unir nos forces.
— Non.
Elle se tourna vers McElroy pendant un instant.
— C’est personnel, John. C’est… C’est en rapport avec ma sœur.
— Vincenzo a fait quelque chose à ta sœur ? demanda Puller.
— Non. Son grand-père.
Bien que ce fût une très longue histoire, Pine parvint à la résumer en quelques phrases succinctes, mais remplies d’informations, notamment sur ses récentes découvertes en Georgie quant à l’identité du ravisseur de sa sœur, Ito Vincenzo. Elle ne voulait pas accabler Puller avec ses problèmes, mais elle avait un grand respect pour lui, en tant que personne et comme enquêteur. Et cela lui fit du bien de vider son sac.
— Putain, lâcha Puller lorsqu’elle eut terminé son récit.
— C’est le moins qu’on puisse dire, ajouta McElroy. Je suis vraiment navré pour tout ce que votre famille a subi, m’dame. C’est atroce. On ne souhaiterait pas ça à son pire ennemi.
— Merci.
— Le père de Tony Vincenzo est, lui aussi, une pomme pourrie. Il est incarcéré dans une prison fédérale à Fort Dix.
— Je sais. Je voulais juste demander à Tony où se trouvait son grand-père Ito. S’il est encore en vie. La maison appartenant à Teddy, il est peut-être décédé.
— Le New Jersey a mis en ligne son registre des certificats de décès. Tu pourrais le consulter.
— Je l’ai consulté – rien. Mais il est peut-être mort dans un autre État. Tous les États ne numérisent pas ces informations.
— Je vois le dilemme. Mais Tony ou Teddy sauront certainement s’il est encore vivant ou pas.
— C’est ce que j’espère.
— Cela a dû être une sacrée expérience pour votre mère, agente infiltrée pour faire tomber les parrains de la mafia. Vous ignorez où elle se trouve à présent ?
— Oui. Si elle est encore en vie, elle est, en tout cas, hors de portée des ressources du Bureau. Je le sais parce que j’ai vérifié.
Elle se tourna vers Puller.
— J’ai foutu en l’air ton arrestation. Qu’est-ce que je peux faire pour t’aider ?
— Je ne sais pas. Nous avions décidé d’arrêter Vincenzo parce que nous voulions faire pression sur lui pour qu’il balance ses fournisseurs. Vicenzo n’est que du menu fretin. Le CID veut les chefs du réseau. Les deux troufions que nous avons coffrés ne connaissent pas leurs identités. J’étais en train de déployer une équipe autour de la maison lorsque tu es venue frapper à sa porte. Ed rejoignait son poste derrière la bicoque, mais mes hommes n’étaient pas encore en position. C’est grâce à cela qu’il a pu s’échapper de ce côté.
— Est-ce que tu as besoin des ressources du Bureau ?
Il secoua la tête.
— Merci pour la proposition, mais nous avons tout le nécesaire question personnel et ressources. Nous le retrouverons. Il n’y a pas beaucoup d’endroits où il peut se cacher.
— Tu me préviendras lorsque tu l’auras arrêté ?
— Je ferai ce que je pourrai.
— Je t’en remercie par avance.
— Il faut qu’on y aille. Nous avons de la paperasse à remplir.
Puller se leva, immédiatement imité par McElroy.
— Un surcroît de paperasse dû à ma malencontreuse intervention, ajouta Pine.
— Si on m’avait donné un dollar chaque fois que j’ai commis une erreur, intentionnellement ou pas. Oublie ça. Ce sont des choses qui arrivent.
Après leur départ, Pine fixa les restes de son repas.
— Et merde.
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COMMENT DIABLE AURIEZ-VOUS PU LE SAVOIR ? conclut Carol Blum à la fin du récit de Pine.
Pine avait regagné l’hôtel dans lequel elle et son assistante avaient pris leurs quartiers. Les deux femmes se trouvaient dans la chambre de Pine. Blum avait la soixantaine et travaillait dans les services administratifs du Bureau depuis presque quarante ans. Mère de six enfants adultes, il en fallait beaucoup pour la surprendre. Et encore plus pour l’intimider.
Elle accompagnait Pine pour l’aider sur son enquête. Pine et Blum étaient affectées à Shattered Rock, une petite ville de l’Arizona. Pine était le seul agent du FBI à des lieux à la ronde avec pour mission d’enquêter sur tous les crimes fédéraux commis dans les environs du Grand Canyon. En jargon du Bureau, Shattered Rock était une « antenne locale », par opposition aux grands bureaux régionaux du FBI qui se trouvaient dans les zones métropolitaines.
— Je sais, mais cela ne m’empêche pas de me sentir coupable. Puller est un excellent agent. Le connaissant, il avait certainement tout prévu dans les moindres détails, mais il ne pouvait pas deviner que je débarquerais au milieu de son arrestation et que je ferais tout foirer.
— Mais Tony Vincenzo était là ? C’est bien lui qui s’est enfui ?
— Oui. John pense pouvoir retrouver sa trace assez vite, mais je n’en suis pas aussi sûre.
— Qui d’autre pourrait nous dire où se trouve Ito ?
— Tony était le plan A. Il va falloir se rabattre sur le plan B et rendre visite au fils d’Ito, Teddy. Il est en prison à Fort Dix, dans les faubourgs de Trenton.
— Fort Dix est une prison militaire ?
— Non. Elle se trouve sur une installation militaire, mais elle est sous l’autorité du Bureau des prisons qui est une agence fédérale. C’est un établissement de sécurité minimum dans lequel sont incarcérés des politiciens et des entrepreneurs qui se sont laissés aller à quelques malversations. Il y a également des quartiers de sécurité moyenne dans lesquels sont enfermés plusieurs parrains du crime organisé.
— Vous avez eu des nouvelles de Jack Lineberry ?
— Il devait quitter l’hôpital hier. Il a les moyens de s’offrir les meilleurs soins à domicile.
— Je n’ai aucun doute là-dessus. Mais ce n’est pas ce dont je voulais parler…
— Je sais, Carol, la coupa Pine d’un ton un peu trop sec. Je n’ai pas encore totalement pris la mesure de cette situation, si vous voulez savoir la vérité, ajouta-t-elle d’une voix plus apaisée. Je pensais qu’il pourrait m’aider à trouver ma mère, mais pour l’instant, il doit se concentrer sur sa convalescence.
— Je comprends.
— Mais je compte prendre de ses nouvelles et le tenir informé. Et, qui sait, il aura peut-être des informations qui pourraient s’avérer utiles.
— Je comptais appeler la prison pour leur expliquer que j’avais besoin de poser quelques questions à Teddy Vincenzo. Mais je viens d’avoir une idée, dit Pine en sortant son téléphone.
— Laquelle ?
— Je vais demander à Puller de faire la demande. Personne ne s’étonnera qu’il veuille interroger Teddy Vincenzo pour retrouver Tony. Teddy pourrait savoir où son rejeton est allé se terrer. Et bien que Fort Dix soit une prison fédérale, elle se trouve sur une installation militaire. Puller peut nous éviter pas mal de paperasse et, surtout, obtenir l’autorisation beaucoup plus rapidement.
— Cela me paraît un bon plan, acquiesça Blum.
Pine appela Puller qui décrocha à la deuxième sonnerie. Elle lui expliqua ce dont elle avait besoin. Il accepta de faire la demande. À une condition.
— Je veux t’accompagner lorsque tu iras interroger Teddy.
— J’allais te le proposer.
— Je vais faire mon possible pour demain neuf heures. Cela te convient ?
— C’est parfait. Je te retrouve là-bas.
— À demain.
Pine raccrocha.
— C’est peut-être un mal pour un bien, dit Blum. J’imagine que Teddy devrait en savoir plus sur son père que Tony sur son grand-père.
— C’est ce que je me disais également. Mais, acceptera-t-il de parler ?
— Avec les détenus, c’est toujours donnant-donnant.
— Je sais, Carol. Nous trouverons quelque chose à lui faire miroiter.
— Et maintenant ? Est-ce que nous attendons que vous l’ayez interrogé ?
— Non. J’ai d’autres projets.
— Lesquels ?
— Après que Tony nous a filé entre les doigts, nous avons fouillé la maison, mais uniquement pour vérifier que personne ne se cachait à l’intérieur. Je ne l’ai pas inspectée comme j’aurais dû le faire. Je pense qu’il est temps de corriger cette erreur.
— Vous avez un mandat ?
— Non, mais Puller oui. Je peux profiter du sien.
— Cela ne lui posera pas de problème ? demanda Blum, l’air sceptique.
— Je ne vois pas pourquoi cela lui en poserait un. Nous sommes dans le même camp.
— Il veut coffrer Vincenzo pour un crime et faire pression sur lui pour attraper un plus gros poisson. Vous voulez retrouver la trace d’Ito et découvrir ce qu’il est advenu de votre sœur.
— Et vous pensez que ces deux objectifs sont incompatibles ?
— Pas nécessairement. Mais je ne suis pas certaine qu’ils soient totalement compatibles, non plus.
— Je suis prête à prendre le risque.
— J’étais sûre que vous répondriez cela.
— Et vous désapprouvez ?
— Si tel était le cas, je l’aurais dit. J’aimerais juste que vous gardiez dans un coin de votre tête la légère différence d’objectifs que je viens d’évoquer, c’est tout.
— Je garde en tête tout ce que vous dites, Carol.
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VOUS NE L’AVEZ PAS RATTRAPÉ.
Pine se tourna vers le porche devant la maison voisine de celle des Vincenzo, sous lequel la femme d’un certain âge était toujours assise sur son rocking-chair. Elle avait rangé ses aiguilles et son tricot. Le temps s’était rafraîchi. Elle portait un manteau plus épais. Pine aperçut la lueur orange d’un radiateur extérieur portatif rouillé à côté d’elle.
— Non.
— Il court vite. Je pensais que vous aviez une chance. Vous avez de longues jambes.
— Pas assez longues, semble-t-il. J’espère avoir une autre chance. Vous passez toute la journée dehors ? Il fait plutôt frais.
— Je n’ai rien à faire à l’intérieur. J’aime savoir ce qui se produit dans le quartier. Les gens qui passent, les voyous qui fuient la police. En parlant de police, ils sont à l’intérieur.
— La police militaire, ouais, je sais. J’ai vu leurs voitures garées devant. Vous ne savez pas où Tony aurait pu se réfugier ?
— Les flics m’ont déjà posé la question. Je vais vous donner la même réponse : non. Je ne converse pas avec ce triste individu à moins d’y être obligée. Je sais ce qu’il est et il sait que je le sais. Quelqu’un qui pisse sur des fleurs…
— D’accord. Autre chose qui pourrait m’aider ?
— Je vis ici, vous savez.
— Je comprends, madame… ?
La femme secoua la tête.
— Vous ne devriez avoir aucun mal à le découvrir, mais…
— Je laisserai ma carte dans votre boîte à lettres. Au cas où quelque chose vous reviendrait en mémoire dont vous voudriez me parler en toute discrétion.
La femme détourna le regard, fit un signe de croix, marmonna ce qui ressemblait à une prière, sortit un livre de son manteau et commença à le lire dans la lumière déclinante. Pine vit que c’était une petite Bible.
L’enquêtrice l’observa pendant quelques secondes avant de frapper à la porte.
Sa carte du FBI et la mention du nom de John Puller lui ouvrirent les portes de la maison. Elle s’entretint avec un agent du CID nommé Bill Crocker, jeune, coupe militaire, un physique de coureur de fond et le visage grave. Elle lui expliqua les raisons de sa présence.
— Nous avons fouillé les endroits que nous devions fouiller et emballé tout ce que nous devions emballer. Nous attendons que le chef Puller nous donne l’ordre de lever le camp. Il nous a parlé de vous. Explorez tout à votre aise. Et si vous trouvez quelque chose qui nous a échappé… ?
— Vous serez le premier à le savoir, promis.
— Merci, m’dame.
Elle commença par l’étage et inspecta la demeure des combles au sous-sol. Une véritable porcherie. Il y avait un trou dans un mur d’une chambre qui permettait de voir ce qui se passait à l’extérieur. Les robinets étaient rouillés, les éviers maculés de taches et la moquette et les tapis tellement élimés qu’on apercevait le sous-plancher en de nombreux endroits. Il n’y avait pas de lit. Tony dormait dans un sac de couchage dans une des chambres. Il n’avait pas pris la peine de suspendre ses habits dans le placard ; ils étaient roulés en une grosse boule sur le sol. Un sol jonché d’emballages de fast-food vides. Il y avait un téléviseur à écran plat accroché à un mur et une manette de Xbox en dessous.
Monsieur a le sens des priorités.
Il y avait beaucoup plus de fourmis et de cafards dans la cuisine que de casseroles et d’assiettes. Vu l’apparence des aliments incrustés sur les rares plats qui se trouvaient dans l’évier, elle se dit qu’ils s’y trouvaient peut-être depuis l’année dernière. La maison était remplie d’immondices. L’air lui-même semblait chargé de germes et de microbes et n’être qu’un nid à bactéries.
Elle arriva enfin au sous-sol. Aux traînées laissées sur le sol, elle comprit que le CID avait saisi plusieurs objets volumineux. Les lambris en contre-plaqué bon marché avaient été peints avec le plus vilain marron que Pine ait jamais vu.
La moquette déchirée, maculée et absente en plusieurs endroits laissait apparaître la dalle en béton en dessous. La pièce sentait le renfermé. À des spasmes, le nez et les bronches de Pine lui firent comprendre qu’ils aimeraient aller respirer ailleurs.
Elle s’adossa à un mur et balaya la pièce du regard. Elle aurait parié que la poudre blanche sur la moquette était de la cocaïne ou des résidus laissés par une presse à comprimés. Et les traînées sur le sol indiquaient probablement l’emplacement de ladite presse. Vincenzo fabriquait manifestement ses produits illicites dans ce sous-sol, à l’abri des regards indiscrets. En temps normal, tout cela aurait suscité son intérêt, mais il n’y avait rien de normal dans sa situation actuelle. Ce qui était accroché sur le mur d’en face, en revanche, pourrait l’intéresser.
De vieilles photos encadrées. Toutes de guingois. Vincenzo n’avait, semblait-il, jamais pris la peine de les redresser. Il ne les regardait certainement jamais, trop absorbé par ses expériences alchimiques stupéfiantes. Ce n’était que sa famille, après tout.
Elle traversa la pièce en trois enjambées et appuya sur l’interrupteur pour allumer les néons en charge de l’éclairage de cette partie de la pièce. Les tubes fluorescents émirent un petit craquement, frémirent et s’allumèrent, passant du boueux au laiteux. Elle commença par celle dans le coin supérieur gauche et ne s’arrêta qu’une fois arrivée à la dernière, tout en bas à droite.
À mi-chemin, Pine s’arrêta sur une photo d’Ito Vincenzo, jeune ; l’homme qui, elle en était convaincue, avait enlevé sa sœur et avait ensuite tenté de faire porter les soupçons sur son pauvre père. Étonnamment, elle lui trouva le visage doux. Elle savait qu’il n’avait rien de doux, en tout cas pas ce soir-là vis-à-vis d’elle et Mercy.
Elle continua d’observer les rangées de photos. Elle s’arrêta quelques instants sur une de Bruno Vincenzo, le frère aîné mafieux d’Ito, qu’elle avait déjà vu sur un autre cliché dans un journal. La photo qui attira son attention avait été prise à la sortie d’un tribunal fédéral. Bruno essayait de dissimuler son visage derrière un livre. Pine était persuadée que c’était à cause de lui qu’Ito avait fait ce qu’il avait fait. Par vengeance contre sa mère qui avait envoyé Bruno en prison, où il était mort, d’un coup de surin dans la carotide après qu’il avait accepté de dénoncer ses anciens chefs de la mafia.
Elle revint sur la photo encadrée, à droite de celle d’Ito, celle d’une femme. Le cliché était vieux ; cela se voyait aux habits, à la coupe de cheveux et à la qualité de l’image. On aurait dit un de ces instantanés Polaroids. La femme semblait avoir à peu près le même âge qu’Ito. Était-ce sa femme, la grand-mère de Tony Vincenzo ? Une autre source d’information potentielle, à condition que Pine parvienne à la retrouver.
Et si je demandais où elle est à quelqu’un qui n’est pas très loin. Pourquoi diable n’y ai-je pas pensé plus tôt ? Putain, Pine, tu ne crois pas qu’il serait temps de faire marcher ton cerveau.
Elle remonta l’escalier quatre à quatre, ouvrit la porte et fonça comme une balle au bout du porche, devant la maison, jusqu’à l’endroit où la voisine était assise, encore en train de lire sa Bible.
— Depuis combien de temps habitez-vous dans ce quartier ? demanda Pine.
— Mon mari et moi avons acheté cette maison un an après notre mariage. Pour un prix raisonnable. Nous y avons élevé nos enfants.
— Il y a longtemps donc ?
— Plus de cinquante ans.
— Vous connaissiez dans ce cas Ito Vincenzo ? Il vivait ici avec sa famille.
— Oui.
— Que pouvez-vous me dire à son sujet ?
— Que voulez-vous savoir ?
— Tout.
— Pourquoi ?
Pine passa sur le porche de la voisine et s’assit en face d’elle sur la balustrade. Elle voulait être sur le terrain de la voisine lorsqu’elle prononcerait les mots qu’elle s’apprêtait à lâcher ; cela pourrait faire toute la différence.
— Parce qu’il a peut-être enlevé ma sœur jumelle il y a trente ans et failli me tuer.
Pour la première fois, Pine se dit qu’elle avait toute l’attention de son interlocutrice.
— Ito est revenu le lendemain matin. Il a essayé de se battre avec mon père pour faire peser les soupçons sur lui. Pour un crime qu’il avait commis.
La femme d’un certain âge la regarda de la tête aux pieds.
— Il y a trente ans. Vous ne deviez être qu’une enfant.
— J’avais six ans.
— Pourquoi Ito aurait-il fait cela ? Cela ne lui ressemble pas du tout. Il respectait la loi et les commandements de Dieu.
— Il avait peut-être reçu un autre commandement : il avait un frère, Bruno Vincenzo.
L’adepte du tricot frissonna.
— J’en déduis que vous connaissiez également Bruno.
— Le jour et la nuit, ces deux-là. Ito n’avait rien de commun avec Bruno. Nous savions tous ce que valait Bruno.
— Son appartenance à la mafia ?
— Et beaucoup d’autres choses, et aucune de bonne. À tel point qu’un jour, Evie a décidé qu’il ne remettrait plus les pieds chez elle.
— Evie est la femme d’Ito ?
— Oui.
— Et Ito était d’accord avec cela ?
— Pour tout vous dire, Ito détestait son frère.
— Voilà qui est intéressant et édifiant.
— Je ne peux pas croire qu’Ito ait fait quelque chose d’aussi abominable. C’était un homme honnête qui a élevé ses enfants dans le droit chemin. Il était toujours prêt à nous aider, mon mari et moi, chaque fois que nous en avions besoin. Il a réparé notre chaudière, il nous a aidés à refaire la toiture de notre maison. Les gens s’entraidaient à l’époque. Aujourd’hui ? C’est chacun pour soi.
— Teddy est en prison. Et nous savons toutes les deux à quoi nous en tenir au sujet de Tony. Difficile, dès lors, de croire qu’Ito ait vraiment été un bon père. Vous ne croyez pas ?
— Ito avait un magasin en ville. Il y travaillait du matin au soir. Et Teddy était comme Bruno, un malfaisant. Dès son plus jeune âge. On ne peut rien faire lorsque quelqu’un a ça dans le sang. Toujours dans les mauvais coups. Fasciné par l’argent facile.
— Où est la femme de Teddy ? Je suppose qu’il était marié ?
— Il l’était. Elle l’a quitté. Il y a environ dix ans. Elle en a eu assez. Je ne serais jamais restée aussi longtemps. Ils habitaient ici. Ils se disputaient tout le temps. Teddy ramenait des bandits à la maison, de vrais bandits qui n’hésitaient pas à nous menacer. Les choses auraient pu mal tourner, mais je dois reconnaître que Teddy ne les aurait jamais laissés nous faire du mal. Peut-être parce que nous étions des amis de ses parents. C’est bien la seule bonne action que je l’ai vu faire. Tony a grandi au milieu de tout ça. Pas étonnant qu’il ait mal tourné.
— Savez-vous où se trouve l’ex de Teddy ?
— Jane ? Non. Cela fait des années que je n’ai pas eu de ses nouvelles. J’espère qu’elle a trouvé le bonheur. S’il y a bien quelqu’un qui le méritait, c’est elle.
— Et la femme d’Ito Vincenzo, Evie ? demanda Pine. Je suppose que vous la connaissiez bien.
— Oui. Evie était adorable. Nous étions très amies. Et mon mari aimait beaucoup Ito. Ito était un excellent cuisinier. Les repas que nous avons faits chez eux ! Tout à base de produits frais. Je croyais que les Italiens ne mangeaient que des pâtes, mais Ito cuisinait beaucoup de poisson. C’était toujours un régal.
— Vous savez où elle se trouve à présent ? Est-elle toujours en vie ?
La voisine hocha lentement la tête.
— Evie vit dans une maison de retraite. Kensington Manor. À environ huit kilomètres d’ici. L’endroit n’a rien d’un manoir. Ces établissements n’ont de luxueux que le nom.
— Sa famille ne s’est pas occupée d’elle ?
— Teddy et Tony sont les seuls qui vivent encore dans les parages et il n’y a rien à attendre de ces deux-là. Evie est entrée dans cette maison de retraite il y a environ cinq ans, lorsqu’elle n’a plus pu vivre toute seule. Je vais la voir de temps en temps.
Ce… ce n’est pas un endroit très agréable. Mais c’est probablement là où je finirai, moi aussi, tôt ou tard. Mes enfants s’occupent bien de moi, mais ils ont leurs propres problèmes. Et les maisons de retraite qui offrent un cadre de vie plus agréable sont beaucoup trop chères, bien au-dessus de leurs moyens.
— Vous pourriez vendre votre maison.
— Elle ne m’appartient pas. J’ai souscrit un prêt hypothécaire inversé. J’avais besoin d’argent pour payer les factures. Dès que je serai morte, la banque la saisira.
Pine regarda les autres maisons.
— Je suppose que beaucoup de gens se trouvent dans cette situation.
— Le gouvernement vous dit de dépenser votre argent pour aider l’économie et créer des emplois. Et lorsque vous avez presque tout dépensé, il change d’avis et vous recommande d’économiser pour avoir de quoi vivre après que vous aurez pris votre retraite. Où est la vérité dans tout ça ?
— Je crains de ne pas connaître la réponse. Je suis juste navrée que vous vous trouviez dans cette situation.
— Au moins, je sais que j’aurai un toit au-dessus de ma tête et trois repas par jour. Je regarderai passer les heures en me bavant dessus, ajouta-t-elle d’une voix amère. Quand je pense qu’on nous vendait la retraite comme un âge d’or, lorsque j’étais jeune.
— Vous noircissez peut-être légèrement le tableau.
— La plupart de mes amies sont dans des maisons de retraite financées par les deniers publics dans lesquelles elles ont pu s’offrir une place grâce à l’aide sociale et aux quelques dollars qu’il leur reste. Je vais les voir. Le tableau est aussi noir que je le décris.
— Je vous crois. Savez-vous si Ito est toujours vivant ?
— Je n’en ai pas la moindre idée. Il a disparu du jour au lendemain. Il y a longtemps.
— À la fin des années quatre-vingt ? C’est à cette date que ma sœur a été enlevée.
Sa voix s’était accélérée. Ses soupçons allaient-ils être confirmés ? La réponse de son interlocutrice doucha son enthousiasme.
— Non, cela ne fait pas aussi longtemps.
Elle réfléchit quelques instants.
— Plutôt aux environs du 11 septembre, ou peut-être l’année suivante, si ma mémoire ne me trahit pas.
— Evie sait pourquoi il a disparu ?
— Je ne saurais vous le dire. Chaque fois que j’évoquais la question, elle changeait de sujet.
— Elle ignore donc s’il est vivant ou mort ?
— Si elle le savait, elle ne me l’a jamais dit. Mais cette disparition soudaine, cela lui a brisé le cœur. Je ne me l’explique pas. Parfois je me dis que Bruno est revenu d’entre les morts pour le tuer, parce que ce garçon était le mal incarné.
Pine la remercia et prit congé. En regagnant sa voiture, elle appela Blum et lui demanda de prendre un Uber et de la retrouver à la maison de retraite.
— Elle y est depuis cinq ans, selon son ancienne voisine. Elle ne pouvait plus vivre seule. Sa santé s’est peut-être beaucoup dégradée depuis.
— On peut s’attendre au pire, en effet, répondit Blum.
L’histoire de ma vie, se dit Pine en ouvrant la portière de sa voiture.
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